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Elena Kalathes considérait avec perplexité la petite île jamaïcaine perdue dans la mer des Caraïbes. Avec sa jungle verte, ses plages de sable blanc et ses eaux turquoise, l’endroit ne manquait certes pas de pittoresque. Un paradis vierge, idyllique, complètement coupé du monde.
«  Personne ne sait exactement où il habite », lui avait-on dit à Kingston. «  On le ravitaille une fois par mois. Il vient quelquefois à Port Antonio, mais très rarement et toujours à l’improviste. »
Aidée par trois employés de Kalathes Shipping, Elena avait tout de même réussi à localiser son frère adoptif.
En réalité, il n’y avait pas entre eux de véritable lien de parenté. Ils n’avaient pas grandi ensemble. Atticus Kalathes l’avait sauvée des décombres après un tremblement de terre, dans un village au bord de la mer Noire. Il l’avait ensuite emmenée en Grèce chez son père, qui l’avait recueillie. Les faits remontaient à seize ans. Elle ne l’avait jamais revu depuis.
Donc non, il n’était pas vraiment son frère, juste le fils de son tuteur. Et son héros de conte de fées… 
Atticus Kalathes, qui avait fondé l’ONG Eleos, dirigeait son organisation depuis une île inconnue qu’il ne quittait pratiquement jamais. Un mystère opaque entourait tous ses faits et gestes.
Le skipper coupa le moteur et sauta sur le ponton. On n’entendit plus que le bruit des vagues et le cri des oiseaux.
Moite de transpiration, Elena regretta de ne pas avoir choisi une tenue plus appropriée à la température tropicale. Soucieuse de garder ses distances, elle avait opté pour un tailleur crème, assorti d’un chemisier en soie de même couleur.
Quelle erreur. La sueur dégoulinait dans son dos.
Et quelle idée de porter de hauts talons ?
Elle aimait les beaux vêtements et prenait toujours grand soin de son apparence. En tant que pupille d’Aristeidis Kalathes, elle tenait à le représenter dignement. Toutefois, en la circonstance, elle avait l’impression d’être franchement ridicule.
Le skipper amarra le bateau et lui tendit la main. Des éclaboussures avaient déjà taché ses chaussures… 
— Merci. J’en ai pour une heure au plus.
Il hocha la tête et alluma une cigarette pendant qu’elle s’éloignait en direction de la plage, sous un soleil de plomb.
Une heure suffirait-elle ? Ses émissaires précédents n’avaient pas tenu dix minutes. Malgré tout, son histoire personnelle lui garantissait de meilleurs résultats. Atticus l’avait non seulement sauvée des ruines, mais emmenée en Grèce, dans sa demeure familiale, et confiée aux soins de son père.
S’il fallait user de chantage affectif, elle ne reculerait devant rien pour l’attendrir. Au besoin, elle l’accuserait de l’avoir abandonnée. Elle était prête à tout pour réaliser le vœu de son tuteur à l’agonie.
Aristeidis, qui l’avait recueillie chez lui et adoptée, voulait revoir son fils une dernière fois pour faire la paix avec lui. Elle l’y aiderait. Il lui avait donné son nom et offert la sécurité après le terrible traumatisme qui l’avait frappée avec la mort de tous les siens.
Ces dernières années avaient permis à Elena de lui témoigner sa gratitude pendant la longue maladie qui avait assombri sa vieillesse. Elle ne doutait pas à présent d’accéder à son ultime désir de lui ramener son fils.
Qu’il le veuille ou non, Atticus Kalathes retournerait en Grèce.
Elle lissa sa jupe, rajusta sa veste et s’avança résolument. Des constructions en bois s’élevaient sous les palmiers à la lisière de la plage, des sortes de cubes reliés par des passerelles, avec de grandes ouvertures face à l’océan.
Un sentier recouvert de coquillages et bordé d’un discret éclairage solaire conduisait à elles. Au moment où Elena s’y engageait, un mouvement attira son attention.
Un homme marchait sur le sable. Torse nu, il portait quelque chose sur son épaule.
Elena plissa les yeux.
Il n’était pas seulement torse nu, mais dans le plus simple appareil. En costume d’Adam.
Cramoisie, elle détourna le regard.
Cela ne devrait pourtant pas la surprendre. Il vivait seul, tel Robinson, comme un sauvage. En plus, elle arrivait sans prévenir, à l’improviste…  Ses nombreux e-mails et messages vocaux étant restés sans réponse, elle se demandait s’il les avait bien reçus.
Plus vraisemblablement, il les avait ignorés, avec la grossièreté légendaire dont le qualifiaient les employés de Kalathes qui avaient tenté de le contacter. À Kingston, pourtant, tout le monde le trouvait sympathique et charmant.
Quelle réception réservait-il à Elena ? Devait-elle retourner au bateau en attendant qu’il s’habille ?
Une voix l’arrêta au moment où elle faisait volte-face.
— Arrêtez-vous !
Elle obtempéra sans réfléchir.
Elle n’était pourtant pas spécialement docile. Agacée par sa propre réaction, elle ouvrit la bouche pour protester, mais la referma sans mot dire.
Baigné dans la lumière des Caraïbes, Atticus Kalathes lui apparut comme la version masculine de la Vénus de Botticelli.
Immense, la carrure large et les hanches étroites, la peau bronzée ruisselante de gouttes d’eau, il avait de longues jambes et des cuisses puissamment musclées, comme sculptées dans un marbre d’ambre foncé.
Elena s’empourpra davantage encore.
Se forçant à se ressaisir, elle leva les yeux sur son visage, ce qui ne fit rien pour calmer son trouble.
Elle connaissait ses traits par cœur. Aristeidis avait de nombreux albums pleins de photos de lui, un garçon rieur aux boucles d’ébène et aux yeux noir de jais. Quelques années plus tard, à l’adolescence, sa mâchoire carrée, volontaire, s’était affirmée, ainsi que son nez.
Elena avait aussi ses propres souvenirs du jour maintenant lointain où il avait surgi à son secours. Elle brandissait un petit couteau trouvé dans les décombres pour se défendre contre des pilleurs prêts à s’en prendre à une pauvre fillette sans défense.
Affamée, elle vivait depuis une semaine dans les ruines de l’immeuble qui s’était effondré sur sa famille. Terrifiée, le visage maculé de sang, elle s’efforçait de garder la tête haute pour ne pas donner prise aux prédateurs. Il ne fallait surtout pas montrer sa peur, avoir l’air d’une proie… 
La gorge serrée, elle agrippait son couteau comme si sa vie en dépendait. C’est à ce moment-là qu’il était apparu, coiffé d’un casque, en treillis, un pistolet à la main. Il avait tiré en l’air deux fois, en invectivant les vandales qui s’étaient aussitôt dispersés. Beau comme un dieu ou peut-être un prince, il parlait dans une langue inconnue. Comprenant d’instinct qu’il était là pour la sauver, elle avait tendu vers lui ses petits bras.
Elle le revoyait maintenant non plus comme une enfant, mais comme une adulte. C’était Apollon descendu sur terre pour séduire les pauvres mortelles.
Après de longues heures à rêver devant ses photos dans les magazines, ce n’était pas une découverte. Elle connaissait par cœur toutes ses interviews, quatre en tout, et aurait pu les réciter par cœur. Depuis la dernière, datée de deux ans, il avait complètement disparu de la scène publique.
Le cœur d’Elena battait à tout rompre. Le soleil jetait des reflets sur ses cheveux noirs encore tout mouillés. Des gouttelettes brillaient au bord de ses longs cils.
Elena avait déjà vu des hommes nus en photo, ainsi que des sculptures et des reproductions de tableaux. Des recherches sur Internet l’avaient aussi renseignée… 
Cela ne l’avait pas préparée à la réalité crue.
Atticus, lui, ne paraissait pas le moins du monde embarrassé par la situation.
Il fallait trouver quelque chose à dire, peut-être prononcer le petit discours qu’elle avait concocté pour lui annoncer la mort imminente de son père. Mais les mots s’étranglèrent dans sa gorge.
— Euh…  Je…  Eh bien… 
— Personne n’est autorisé à accoster ici, déclara-t-il durement.
La bouche sèche, les joues rouges, Elena s’arma de courage.
— Oh ! vous ne me reconnaissez sans doute pas… 
— Je sais parfaitement qui tu es, Elena, répliqua-t-il d’un ton impersonnel. Cela ne te permet pas pour autant de pénétrer sur mon île.
Une décharge électrique la secoua. Elle cligna des yeux. Il l’avait reconnue. Elle ne s’attendait pas à cela. Il ne l’avait pas revue depuis seize ans, quand il l’avait laissée chez Aristeidis à Kalifos, la petite île grecque où vivait la famille Kalathes.
Elle se raidit.
— Je t’ai envoyé des e-mails. J’ai aussi appelé plusieurs fois… 
— Oui. Ai-je à un moment ou à un autre exprimé l’envie de recevoir une visite ?
Quelle arrogance !
— J’ai pensé qu’ils ne t’étaient pas parvenus, répliqua-t-elle, irritée.
— Ce n’est pas le cas.
— Mais… 
— Mon silence aurait dû suffire. Je ne veux pas être dérangé, coupa-t-il sèchement.
Elle ne le connaîtrait pas sous son meilleur jour… 
Peu importait. Elle était en mission, dépêchée par Aristeidis. Rien ne la détournerait de son objectif.
— Malheureusement, je suis obligée de passer outre, déclara-t-elle résolument. Je viens de la part de ton père. Il est mourant, Atticus. Il veut te voir.
   
   
Atticus savait pertinemment qui se trouvait à bord du bateau qu’il avait aperçu tandis qu’il pêchait son repas du soir. L’arrivée d’Elena l’avait mis de fort méchante humeur.
Il avait délibérément ignoré ses demandes parce qu’il ne souhaitait en aucun cas renouer contact avec son père. Puisqu’elle choisissait de l’importuner alors qu’il vivait retranché du monde, il n’allait pas mâcher ses mots. Au diable la politesse !
Malgré tout, la petite silhouette en tailleur crème qui avançait précautionneusement sur le sentier de coquillages l’avait singulièrement ému.
Elena n’avait que huit ans à l’époque où il l’avait connue. Armée d’un pauvre couteau, le visage couvert de sang, elle faisait furieusement face à trois individus bien peu recommandables qui ne lui voulaient sûrement pas du bien.
Atticus dirigeait à l’époque une milice privée, et louait ses services en temps de catastrophes naturelles ou de guerres civiles. Appelés en renfort par le gouvernement d’un petit État d’Europe de l’Est frappé par un tremblement de terre, lui et ses hommes fouillaient les décombres à la recherche de survivants quand ils avaient repéré une fillette en danger, terrifiée.
Atticus avait tiré deux coups en l’air pour disperser les pilleurs. Aussitôt, la fillette avait jeté son couteau et lui avait tendu les bras, comme si le mercenaire qu’il était s’était mué en un preux chevalier à l’armure étincelante.
Il n’avait jamais oublié cet instant. Son image était restée gravée dans son cœur.
Il la revoyait clairement, même dans ce tailleur ridicule inadapté au décor tropical.
Elle avait changé. Complètement.
Ses beaux cheveux blonds n’étaient plus tressés, mais rassemblés en chignon sur la nuque, et son visage avait perdu la rondeur de l’enfance. Elle avait un menton ferme, une bouche étonnamment pulpeuse, un nez fier et des sourcils très clairs.
La fillette écorchée vive et pleine de rudesse s’était métamorphosée en une belle jeune femme que sa nudité, à l’évidence, gênait terriblement.
En d’autres circonstances, son trouble l’aurait réjoui. Mais il était célibataire depuis tellement longtemps que sa libido, comme son cœur, était au point mort. Il n’avait aucune envie de la ranimer.
En outre, Elena n’était pas n’importe quelle femme, mais la petite fille qu’il avait sauvée et confiée à son père.
Son père mourant…  Bien que n’ayant lu aucun de ses e-mails, il se doutait bien qu’elle avait de sérieuses raisons pour avoir pris tant de peine à le retrouver.
Atticus n’avait pas parlé à son père depuis seize ans et n’avait aucune envie de le revoir. Pourtant, sa fin prochaine éveillait en lui une émotion inaccoutumée.
Il la réprima fermement.
— Et après ? lança-t-il avec brusquerie, comme si la nouvelle ne le concernait pas.
Elle plissa le front.
— Comment cela « et après » ? Tu as entendu ce que j’ai dit.
— Oui. Cela m’indiffère totalement. Je n’ai pas l’intention de bouger d’ici.
Il souleva le poisson qu’il portait et changea d’épaule.
— Je te suggère donc de retourner d’où tu viens.
Elle cilla les paupières. Un instant, il crut qu’elle allait obtempérer.
Il n’en fut rien. Les sourcils froncés, elle redressa le menton en se campant crânement devant lui, comme la petite fille de huit ans devant ses assaillants.
— Certainement pas, dit-elle, glaciale. Premièrement, j’ai promis à ton père de te ramener à la maison. Deuxièmement, je n’ai pas d’ordres à recevoir de toi.
Un courant électrique descendit le long de sa colonne vertébrale.
Personne ne se permettait de lui parler ainsi. Il dirigeait d’une main de fer, en chef de guerre, l’ONG la plus influente du monde, et on le traitait en conséquence. Ses subalternes obéissaient au doigt et à l’œil, sans jamais contester une hiérarchie très stricte.
Comment Elena osait-elle braver son autorité et le toiser de cet air désapprobateur ?
— Tu n’as pas le choix, grogna-t-il.
Elle se raidit avec obstination.
— Rien ne m’oblige à t’obéir. Je ne suis pas une employée. Tu n’es pas mon patron.
— Tu es chez moi, dans ma propriété privée. Si tu ne pars pas de ton plein gré, je t’y contraindrai par la force.
Dans une pose très théâtrale, elle jeta un regard circulaire.
— Qui appelleras-tu à la rescousse ? Il n’y a personne ici.
Effectivement, il vivait seul. Par choix.
— Je m’en chargerai moi-même.
Il posa son poisson à terre, prêt à passer à l’acte. Elle devait assumer les conséquences de son intrusion.
Elle leva les mains en signe d’apaisement.
— Attends, protesta-t-elle d’une voix étranglée. Je ne suis pas venue en ennemie.
Elle avait très chaud. Une goutte de transpiration coula le long de sa gorge, vers l’échancrure de son chemisier. Il la regarda, fasciné, puis revint brusquement à lui avec un sursaut.
— Alors pourquoi restes-tu là à m’importuner ?
Il n’avait aucune raison de cacher son irritation. Sa présence l’insupportait et une sensation inhabituelle s’insinuait en lui, qu’il n’avait pas ressentie depuis longtemps. Ce trouble le perturbait désagréablement. Son corps était une machine bien huilée, qu’il maîtrisait à la perfection. Le désir physique n’avait plus de place dans sa vie et il ne comprenait pas ce qui lui arrivait.
— J’ai promis, Atticus, déclara Elena. Je lui ai promis de ne pas rentrer sans toi à la maison et je tiendrai parole.
Le père d’Atticus, Aristeidis Kalathes, armateur multimillionnaire, ancien militaire, se croyait tout-puissant. Son arrogance n’avait pas de limite.
Resté veuf pour élever ses deux fils après la mort prématurée de sa femme, il s’était toujours montré d’une rigidité de fer avec Atticus, le plus jeune, réservant tout son amour et son affection à Dorian, son aîné.
Dorian était mort quand Atticus avait seize ans.
Aristeidis, qui ne se consolait pas de la disparition de son épouse, ne s’était jamais remis non plus de la mort de Dorian, son préféré. Il ne pardonnait pas à Atticus d’en être responsable, et celui-ci s’était résigné à l’opprobre paternel. C’était vrai. Sans lui, Dorian vivrait encore…  Il méritait sa punition.
Son père était en droit de lui en vouloir. Pour autant, Atticus avait refusé de rester à Kalifos pour subir son aigreur et son ressentiment. Il avait quitté définitivement la demeure familiale. Aristeidis l’en avait haï davantage encore… 
Peu importait ce que son père avait raconté à Elena, ni ce qu’elle croyait. Aristeidis n’avait probablement pas l’intention de se réconcilier avec son fils maudit. Sans doute lui réservait-il au contraire une nouvelle brimade. Il serait déçu…  Atticus avait payé pour la mort de Dorian. Chèrement. Désormais, le passé n’avait plus aucune prise sur lui.
Il ne rentrerait pas. C’était absolument hors de question.
Atticus ramassa son poisson.
— Dans ce cas, tu risques de rester très longtemps en Jamaïque, ironisa-t-il en s’éloignant tranquillement vers sa maison.
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C'est sur une petite ile privée des Caraibes qu’Elena
a retrouvé Atticus Kalathes, le mystérieux magnat des
affaires qui vit en solitaire. 'homme qui lui a sauvé la vie
lorsqu’elle était enfant, son héros, est plus beau encore
que dans son souvenir. Emue par leurs retrouvailles,
blessée par I'accueil glacial qu'il lui réserve, Elena balaye
les émotions contradictoires qui la submergent. Si elle
fait face a Atticus aujourd’hui, c’est pour lui demander
d’exaucer les derniéeres volontés de son pére malade :
rentrer en Gréce pour se marier avec elle...
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